
Les fées des Roselières

Comme beaucoup de gens aujourd’hui, vous vous dites sans doute que les 
fées n’existent pas, que ce sont de belles légendes pour les enfants, mais qu’il ne 
faut pas vous faire prendre des vessies pour des lanternes.

Eh bien détrompez-vous !
Les plus vieux habitants des Roselières,  un hameau de Fondremand, qui 

comptait une dizaine de maisons, se souviennent encore des douze fées qui ve-
naient régulièrement visiter les habitants, en particulier le soir à la veillée, quand la 
télévision n’existait pas et que les villageois passaient du temps ensemble pour dis-
cuter en mangeant quelques gâteaux, des pommes et en buvant de la gniole ou du 
vin chaud. Le hameau se trouve à quelques kilomètres du village en plein cœur de 
la forêt qui l’encercle de tous les côtés. On y accède par une petite route.

Les  fées  sont  des  êtres  très  mystérieux.  Elles  ne  vivent  pas  dans  notre 
monde. En tout cas, pas en permanence. Elles viennent d’un monde à part, invi-
sible à nos yeux d’humains. Ce sont des jeunes femmes d’une grande beauté, au 
visage souriant, au teint frais et rosé. Elles sont sveltes, elles ont des lignes harmo-
nieuses. Elles ont une longue chevelure ondulée blonde, brune ou rousse. Elles 
sont habillées d’une robe aux couleurs chatoyantes. Elles adorent danser, chanter 
de leurs voix mélodieuses qui ravissent ceux qui ont la chance de les entendre. 
Certaines sont en rouge, d’autres en bleu, en jaune, en vert ou en violet.

Elles possèdent des pouvoirs magiques extraordinaires dont elles sont très 
fières.  D’un geste,  d’une parole,  elles  peuvent  changer  le  cours de la  vie  d’un 
homme, mais toujours pour son avantage. La plupart d’entre elles les utilisent effec-
tivement pour faire le bien autour d’elles, soulager les misères et récompenser les 
hommes et  les  femmes qui  se  sont  bien  comportés.  Elles  sont  les  amies  des 
hommes et des femmes de notre monde. Par exemple, chaque fois qu’un enfant 
naissait aux Roselières, les douze fées venaient se pencher sur son berceau et 
chacune lui faisait cadeau d’un don particulier comme la beauté, la gentillesse, le 
courage, l’honnêteté, la force, l’intelligence, la curiosité, l’habilité de ses mains, la 
créativité, l’enthousiasme, l’ouverture d’esprit, la qualité de sa voix…

Mais certaines ont cru pouvoir se servir de ces pouvoirs pour satisfaire leur 
propre  intérêt.  Ce  ne  sont  plus  des  bonnes  fées, mais  de  mauvaises  fées.  
L’exemple le plus connu est la fée Carabosse, qui est devenue une vieille femme, 
laide et difforme après avoir utilisé ses dons pour faire peur aux enfants. D’autres 
ont été punies et bannies par les autres fées et elles essaient d’attirer les humains 
dans leurs filets.  Mais souvent les bonnes fées veillent et  viennent contrecarrer 
leurs desseins mauvais.



Les anciens des Roselières vous raconteront peut-être l’histoire des douze 
fées qui pendant longtemps sont venues animer les soirées d’hiver des habitants 
du hameau. Eux-mêmes ne les ont pas connues. Ils tiennent cette histoire de leurs 
pères qui la tenaient eux-mêmes de leurs pères...

C’étaient donc, il y a très, très longtemps. Un beau jour de printemps, les ha-
bitants du hameau virent arriver douze superbes jeunes filles. Sur la petite place 
elles se mirent à danser et à chanter. Au début, les paysans furent étonnés, et 
même méfiants. Les femmes surtout, qui voyaient arriver avec une certaine inquié-
tude mêlée de suspicion ces jeunes femmes dont les mains n’étaient sûrement pas 
abîmées par les travaux des champs, les soins aux bêtes et la vaisselle… Et puis, 
elles avaient de très jolies robes qui attiraient les regards de leurs hommes sur 
leurs formes harmonieuses !

Dans le hameau on n’avait pas trop l’habitude de festoyer de cette manière. 
Ça leur arrivait pour un mariage, ou pour l’anniversaire d’un parent qui arborait un 
grand âge, où pour fêter le retour d’un jeune parti à la guerre. Mais finalement, cer-
tains se prirent au jeu et dansèrent avec elles. D’autres apportèrent à boire, les 
femmes se mirent à cuire des tartes. Malgré les questions dont les hommes, les 
plus jeunes,  les pressaient,  les visiteuses ne dévoilèrent  pas tout  d’abord leurs 
identités. Le soir, elles furent invitées à la veillée chez le Gaspard, le Meunier de 
Fondremand, dont c’était  le tour. Ravies de l’accueil  qu’elle recevait,  elles révé-
lèrent à leurs hôtes qu’elles étaient des fées et qu’elles étaient là pour apporter de 
la joie et du bonheur et qu’ils n’avaient rien à craindre.

Les  habitants  des  Roselières  les  invitèrent  alors  tous  les  soirs  à  leurs 
veillées, mais aussi à toutes les fêtes de familles, mariages, baptêmes, commu-
nions et anniversaires divers qu’elles égayaient et animaient de leurs danses, de 
leurs chants et de leur bonne humeur. La nouvelle de la présence des fées aux Ro-
selières se répandit très vite et les habitants de Fondremand voulurent également 
les inviter à leurs veillées et à leurs fêtes. 

Elles étaient toujours ensemble. Dans les chaumières, les soirs d’hiver, on les 
attendait avec impatience sur le coup des huit heures du soir, quand les vaches 
avaient été traites, la paille renouvelée, les veaux avaient bu leur lait, les cochons 
avaient eu leur petit lait, les poules et le coq étaient enfermés dans le poulailler. En-
suite, tout la famille se retrouvait autour de la table pour manger la soupe au lard 
qui avait cuit doucement au coin du feu. Vers huit heures, les voisins arrivaient pour 
la veillée qui se déroulait chaque soir dans une famille différente. Les douze fées 
arrivaient en même temps, en se tenant par la taille en riant et en chantant.

Tout le monde s’asseyait en demi-cercle devant la cheminée où brûlaient de 
grosses bûches de bois. L’hiver, il ne faisait pas chaud dans les chaumières, à Fon-
dremand ou aux Roselières en plein cœur de la forêt. Chaque famille apportait une 



bûche pour la soirée. D’ordinaire, les femmes prenaient leurs aiguilles à laine et 
leur tricot ou leur rouet pour filer la laine. Parmi elles, il y avait souvent la Sylvaine, 
une jeune fille, jolie comme un cœur, très douce et travailleuse, dont le mariage 
avec un gars de Tresilley devait être célébré au printemps. Les hommes étaient 
plutôt autour de la table avec leur verre de vin chaud que la maîtresse de maison 
avait préparé, certains jouaient à la belote ou au tarot. Au milieu d’eux, le Ghislain, 
un paysan du hameau, chez qui la soirée se déroulait de temps en temps. Les en-
fants se tenaient non loin du feu et écoutaient les histoires que les adultes racon-
taient en cassant des noix.

L’arrivée des douze fées avait un peu troublé les habitudes des paysans du 
hameau. Les douze jeunes femmes savaient mettre de l’ambiance, elles arrivaient 
en chantant des airs rigolos, elles se mettaient à danser au milieu de la grande 
pièce, puis s’asseyaient pour raconter des histoires qui avaient le don de fasciner 
leur auditoire. C’était toujours des histoires extraordinaires, avec des êtres mysté-
rieux,  des elfes,  des trolls,  des sirènes,  mais aussi  des dragons terrifiants,  des 
monstres marins gigantesques qui effrayaient même les plus endurcis. Mais il  y 
avait  aussi  des contes,  de vrais  contes de fée,  avec la  belle  Princesse et  son 
Prince charmant, qui savaient toucher au cœur et qui faisaient couler des larmes.

Elles chantaient en chœur, mais aussi solo, en duo, en trio, des chansons 
mystérieuses, que nul n’avait encore entendues. Elles parlaient de pays lointains, 
d’un monde mystérieux et invisible pour les humains, où régnait un bonheur perma-
nent, joyeux, paisible. Une vie où la maladie, la mort, les divisions n’existent pas, 
où coulent le lait et le miel en abondance, où les habitants ne connaissent pas le 
mal, ni la haine, ni la division. Ces chansons intriguaient beaucoup les auditeurs, 
en particulier les hommes et surtout le Ghislain qui se promit de trouver la porte 
d’entrée de ce monde fantastique.

Un détail intriguait les hôtes de ces demoiselles. À minuit pile, les douze fées 
prenaient congé et disparaissaient dans la nuit. Jamais elles ne dépassèrent d’une 
seconde l’heure fatidique. Lorsque le douzième coup de minuit sonnait à l’horloge 
comtoise de la salle commune, la porte de la maison était déjà refermée après 
avoir vu passer les douze jeunes femmes qui s’évanouissaient comme des fan-
tômes dans la nuit.

Le printemps arriva. On célébra les noces de la belle Sylvaine qui avait su sé-
duire les fées par sa gentillesse et la rapidité de son esprit. La journée s’était bien 
déroulée.  Après le mariage à la mairie de Fondremand, le cortège avait  rejoint 
l’église où les deux jeunes époux prononcèrent leur oui.  Le repas de noce se dé-
roula en plein air. On avait installé de grandes tables sur le terrain au bord de la 
Romaine, à quelques pas de sa source qui jaillit au pied du Donjon du château et  
alimente le lavoir et l’abreuvoir.



Les douze fées furent invitées à la noce. Elles proposèrent leur aide pour le 
décor.  Avec quelques tours de magie elles apportèrent leur touche personnelle, 
avec des guirlandes, des fleurs, et quelques mets supplémentaires qui ravirent les 
yeux, les cœurs et les palais ! Elles prirent part au déjeuner, chantèrent, dansèrent, 
entraînant  dans leur  enthousiasme tous les participants de la  noce.  Elles éton-
nèrent tout le monde lorsqu’elles se baignèrent dans la Romaine après avoir dépo-
sé leurs robes sur l’herbe. Les invités du mariage furent stupéfaits de les voir nager 
avec tant de grâce, dans l’eau très claire de la source. À certains moments, elles 
disparaissaient dans l’onde fraîche, pour ressurgir un peu plus loin. On aurait dit 
des sirènes. Mais personne n’osa les rejoindre malgré leurs appels. Personne ne 
savait nager ! 

-  Ce  sont  des  ondines…  murmura  Jean-Charles,  le  maire  qui  avait  fait 
quelques recherches dans les archives de la mairie où il retrouva la trace de ces 
créatures déjà apparues quelques dizaines d’années auparavant.

Heureusement, les ondines étaient des créatures pacifiques et bienveillantes. 
C’est  vrai  qu’elles  étaient  familières  de  la  Romaine.  À plusieurs  reprises,  elles 
étaient intervenues auprès de paysans des Roselières ou de Fondremand même 
qui avaient attrapé une bonne grippe ou une pneumonie. Elles leur mouillaient le 
front avec de l’eau puisée dans la Romaine, tout près de la source. Elles avaient 
même aidé une vache à vêler, toujours avec cette eau bienfaisante...

Mais revenons à la noce de Sylvaine. Avant le dîner, les fées appelèrent les 
jeunes mariés et versèrent sur leurs têtes un peu d’eau qu’elles avaient puisée à la 
source.

- Cette eau vous portera bonheur, leur dit l’une d’entre elles. Vos enfants se-
ront de beaux gars et de belles jeunes filles qui à leur tour feront de beaux enfants.

Les jeunes mariés les remercièrent. Le dîner se prolongea fort tard, à la lu-
mière des chandelles allumées au bord de l’eau.

Mais  juste  avant  de  partir,  comme habitude  à  minuit  pile,  les  fées  distri-
buèrent à toutes les dames présentes, y compris la jeune mariée, un rameau vert 
de sapin qui, dirent-elles, avait été cueilli au lever du soleil, le matin même sur le 
plus bel arbre de la forêt de Fondremand.

Les femmes furent très surprises de ce cadeau inhabituel. Elles se deman-
daient ce qu’il  signifiait et à quoi il  pouvait bien leur servir. Elles se regardèrent 
étonnées, mais ne firent pas de remarques pour ne pas froisser les fées. Les sa-
pins étaient nombreux à l’époque dans les bois de Fondremand et elles se deman-
daient ce qu’elles pourraient bien faire de ce branchage qui de toute façon allait sé-
cher et perdre toutes ses aiguilles. Un beau cadeau, vraiment ! pestèrent certaines 
des femmes qui avaient reçu la branche de sapin. Qui va ramasser les aiguilles ?



Quand les fées eurent quitté la noce, les femmes lancèrent leur rameau de 
sapin dans le feu qui avait été allumé pour faire cuire le cochon de lait qui avait ré-
galé les convives au dîner. Les branches s’embrasèrent d’un seul coup et grillèrent 
en quelques secondes avec une grande flamme verte devant les yeux étonnés des 
convives. Certaines se dirent que, peut-être, elles n’auraient pas dû brûler ce ca-
deau, si futile et si mystérieux...

Seule, Sylvaine avait gardé son rameau de sapin et l’avait emporté dans la 
chambre nuptiale. Mais le lendemain matin, lorsqu’elle se réveilla, le regard de Syl-
vaine fut attiré par le rameau de sapin qui brillait de mille feux. Elle réveilla son 
époux et tous les deux constatèrent, émerveillés, que le rameau principal, les tiges 
portant les aiguilles vertes et les aiguilles elles-mêmes étaient en or pur. Il y en 
avait pour une fortune. La jeune mariée et son mari n’en revenaient pas.

Très vite  la  nouvelle  se répandit  dans le  hameau et  dans le  village.  Les 
femmes qui avaient jeté leur branche de sapin au feu en furent bien marries et re-
grettèrent longtemps leur geste. Les fées en rigolent encore. Bien sûr, elles sa-
vaient ce que les femmes avaient fait. Elle savait aussi que Sylvaine avait gardé 
son rameau vert dans sa chambre.

Les fées, on l’a vu, avaient leurs habitudes, en particulier de disparaître à mi-
nuit. Sans explications. Elles refusaient de répondre aux questions que certains vil-
lageois voulurent leur poser. Elles tenaient à conserver leurs secrets. Et jamais, 
elles n’enfreignirent la règle, quelle que fut l’ambiance joyeuse qui régnait dans la 
maison où elles se trouvaient, avant la fin des douze coups de minuit, elles avaient 
quitté la maison qui les accueillaient.

Le Ghislain, on l’a vu également, mourrait d’envie de percer le secret des 
fées et de découvrir l’endroit où elles se réfugiaient après minuit, parce que c’était 
sans doute la porte d’entrée vers un monde fantastique. Alors, un soir où il recevait 
chez lui, avec Louise, sa femme, ses voisins et les douze fées, il les suivit après 
leur départ en se cachant pour ne pas se faire repérer. Du moins le croyait-il ! Mais 
les fées possèdent des pouvoirs surnaturels, magiques. Elles eurent tôt fait de sen-
tir sa présence dans la nuit et de le repérer. Et comme elles avaient plus d’un tour 
de magie dans leur sac, elles l’entraînèrent jusqu’à la source de la Romaine, sous 
le Donjon du château. Il faisait nuit, mais la lune donnait suffisamment de lumière 
pour qu’il puisse se repérer et les suivre en croyant être discret.

Elles arrivèrent au bord de la Romaine. Le coin était désert et la lune soudain 
se mit à éclairer plus fort, comme si elle voulait donner un coup de main à Ghislain 
pour découvrir le passage des fées vers l’autre monde. Tout à coup, alors qu’il se 
trouvait à quelques dizaines de mètres, caché derrière un bosquet, il les vit dispa-
raître, une à une, du côté du lavoir…  Il courut vers la source. Il ne trouva per-



sonne. Elles s’étaient volatilisées, évanouies… Il n’y avait plus personne dans le la-
voir.

Il chercha un moment un passage, une porte. Mais il ne trouva rien. Pas un 
indice, pas un détail qui puisse lui donner la clé du mystère. Mais il savait, où elles 
allaient. De jour, quitte à casser le mur du lavoir, il trouverait bien le moyen de pas-
ser.

Il redescendit vers les Roselières. Ghislain jubilait. Il avait découvert le secret 
des fées. Il allait devenir riche et puissant, car, il n’en doutait pas, les fées étaient 
obligées de partager avec lui leurs pouvoirs magiques.

Toute la nuit il en rêva. Sa femme, qui dormait à ses côtés se demandait, ce 
qu’il avait et commençait à s’inquiéter. Au petit matin, il se réveilla tout joyeux et dé-
cida de révéler son secret aux autres villageois. Il les ameuta pour qu’ils se rendent 
au village près de la source de la Romaine. Tous les gens du hameau étaient là, 
avec les villageois du bourg, le curé, le châtelain, le meunier, les paysans, tous at-
tendaient de savoir ce qu’il avait à leur dire. 

Ghislain se tenait près du lavoir, au bord de la source. Il leur cria d’abord de 
se taire et qu’il avait une révélation à leur faire. Le silence se fit.

Au moment où il allait parler, le bord de la source s’effondra entraînant Ghis-
lain dans sa chute. Il se retrouva dans l’eau jusqu’au cou, gesticulant, complète-
ment affolé, hurlant de peur, crachant l’eau qu’il avalait malgré lui. Il ne savait pas 
nager. Il crut sa dernière heure arrivée. Heureusement, le meunier eut la présence 
d’esprit de lui tendre un long morceau de bois qui se trouvait là. Il s’accrocha au 
bois et fut ramené sur la berge. Il lui fallut un certain temps pour reprendre ses es-
prits et retrouver son calme. Les villageois commençaient à s’énerver et à perdre 
patience. 

Quand Ghislain voulut prendre de nouveau la parole, il ne se souvenait plus 
du tout de ce qu’il voulait dire. Il avait complètement perdu la mémoire. Il avait tout 
oublié. Même sa femme qu’il ne reconnaissait plus. Son secret était perdu à jamais. 
Nul ne saurait ce qu’il avait fait la nuit précédente, ni ce qu’il avait vu… La Romaine 
avait emporté son secret et celui des fées.

Mais depuis cette nuit-là, les fées ne sont jamais revenues aux Roselières. 
Elles n’aiment pas qu’on cherche par la ruse à s’emparer de leurs secrets. Alors 
elles abandonnèrent les Roselières et ses habitants. Mais on dit, de Maizières à 
Tresilley et du Cordonnet à Recologne que, par certaines nuits bien claires, quand 
la lune brille sur le Donjon de Fondremand, les douze fées chantent et dansent au 
bord de la Romaine…

Fin

Bernard Grosjean 
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